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Résumé




LE SOUFISME


Apparu dès l’aube de l’islam, le soufisme est la dimension spirituelle de la révélation coranique. Il se fonde sur la contemplation des réalités invisibles du monde et sur la recherche de la sagesse. Conçu par un spécialiste reconnu du sujet, ce guide propose une introduction à l’histoire, aux fondements et aux pratiques du soufisme. Il commence par faire la chasse aux idées reçues, pour présenter ensuite tous les aspects de la démarche soufie, tout en apportant un éclairage sur les problématiques contemporaines (mondialisation, féminisme, écologie, etc.).
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INTRODUCTION


À l’heure où l’extrémisme religieux, musulman notamment, résonne dans tous nos médias, où une lecture sclérosée, littéraliste, des Textes fondateurs sévit le plus souvent ; à l’heure où, parallèlement, l’humanité est de plus en plus en quête de sens face aux défis globaux qu’elle rencontre, où le technoscientisme et le matérialisme consumériste dévoilent leur impasse, le soufisme apparaît comme une sagesse universelle, une voie spirituelle vivante, en pays musulman comme en Occident.


Le soufisme est la dimension spirituelle ou encore intérieure de l’islam sunnite1 (l’islam chiite possède d’autres caractéristiques dans ce domaine) :




	La dimension spirituelle : la spiritualité concerne les choses de l’Esprit ; elle envisage que le monde matériel, sensible, doit être compris et régi à partir du monde spirituel ou métaphysique. Toute religion véritable instaure donc la précellence de l’esprit sur la matière.


	La dimension intérieure ou ésotérique (ce dernier terme signifiant, en grec ancien, « de l’intérieur ») : pour les soufis, la Réalité ne saurait se réduire à ses apparences. Dans le Coran (57 : 3), Dieu se présente à la fois comme l’Extérieur, l’Apparent (al-zâhir) et l’Intérieur, le Caché (al-bâtin). Or, selon l’enseignement biblique comme islamique, l’homme et le monde sont créés à l’image de Dieu. Nous ne sommes donc pas faits que d’extériorité, et il nous faut, si l’on veut acquérir un peu de sagesse, nous mettre en quête de notre intériorité. L’extérieur procède donc de l’intérieur, comme l’écorce d’un fruit enveloppe le noyau.





Le soufisme, à l’image de l’islam, est un monde complexe et diversifié. « Il y a autant de voies menant à Dieu que de souffles des fils d’Adam », dit un adage soufi. De même que le disciple soufi a besoin d’un maître spirituel pour cheminer sans se fourvoyer sur la Voie, la personne qui désire comprendre le soufisme, lequel repose sur une expérience subtile et souvent paradoxale, a besoin d’un guide pratique.


Une première partie inscrit le soufisme dans l’histoire : une discipline aussi volatile a en effet besoin de repères qui insèrent l’expérience spirituelle dans ses différents contextes. Elle s’ouvre sur un chapitre préliminaire, visant à dégager les principaux préjugés concernant le soufisme, qu’ils émanent du public musulman ou non musulman.


Une deuxième partie examine les différentes modalités de cette expérience.


Enfin, une troisième partie rend compte de la pratique du soufisme au quotidien, notamment dans ses aspects collectifs et confrériques.


Le lecteur peut ainsi procéder à des lectures ciblées ou partielles ; il sera aidé d’un index à la fin du livre. Toutefois, ce guide a été conçu selon un plan graduel et logique.


Des résumés ponctuent la fin de chaque chapitre, sauf dans le chapitre préliminaire.









1. L’islam contemporain est partagé schématiquement entre deux grandes tendances : le sunnisme (environ 90 % des musulmans), qui se réunit autour de l’exemple du prophète Muhammad (Sunna), et le chiisme, qui privilégie la lignée de ses descendants charnels, les « Imams ».


















PARTIE I LE SOUFISME D’HIER À AUJOURD’HUI












CHAPITRE 1 CE QUE LE SOUFISME N’EST PAS


Au programme




	Le soufisme n’est pas une secte hors de l’islam


	Le soufisme n’est pas une secte islamique hétérodoxe


	Le soufisme n’est pas une « innovation blâmable » (bid‘a)


	Le soufisme n’est pas une secte qui adore un maître


	Le soufisme n’est pas une recherche égoïste du salut individuel


	Le soufisme n’est pas du maraboutisme


	Le soufisme n’est pas un milieu de « collabos »


	Le soufisme n’est pas un ésotérisme chiite


	Le soufisme n’est pas une philosophie


	Le soufisme n’est pas un islam « light »





Nombre de préjugés ou poncifs concernant le soufisme proviennent tantôt des musulmans, tantôt des non-musulmans. Ils se renforcent parfois les uns les autres… Ils se nourrissent de la propagande tantôt wahhabite/salafiste tantôt réformiste/moderniste, qui a provoqué à l’époque moderne une véritable amnésie dans la conscience historique des musulmans.





Le soufisme n’est pas une secte hors de l’islam


Certaines personnes croient que le soufisme est totalement étranger à l’islam. Il est vrai que, par le passé, des orientalistes assignaient au soufisme une origine exogène : comment une spiritualité aussi riche pouvait-elle émaner de la « religion de Mahomet » ? Ils rivalisaient pour trouver au soufisme tantôt une source chrétienne, tantôt une source hindoue, tantôt une source hellénistique, etc. Il ne faut pas oublier qu’on se trouvait alors en pleine période coloniale. Cependant, les travaux de l’islamologue Louis Massignon (1883-1962) dans la première moitié du XXe siècle ont solidement prouvé l’ « islamité » du soufisme, et aucun spécialiste sérieux ne saurait désormais remettre en cause ce constat.




« C’est du Coran, constamment récité, médité, pratiqué, que procède le mysticisme islamique, dans son origine et son développement. »


Louis Massignon2





Sans nul doute, le néoplatonisme de Plotin (IIIe siècle après J.-C.) a nourri la métaphysique soufie, l’exemple des ermites chrétiens du Proche-Orient a stimulé les premiers ascètes musulmans, et certaines méthodes initiatiques des yogis indiens ou des moines bouddhistes ont influencé les pratiques du soufisme oriental.


En retour, le soufisme a lui aussi fécondé d’autres mystiques. La doctrine du « pur amour de Dieu » de Râbi‘a ‘Adawiyya (717-801) a touché jusqu’aux jansénistes du XVIIe siècle français. Lors des croisades, les Templiers auraient reçu une forme d’initiation de la part des soufis ; ou encore l’œuvre des deux grands saints catholiques du XVIe siècle espagnol, Thérèse d’Avila et Jean de la Croix, témoigne d’un apport doctrinal soufi, sans doute par le biais des mystiques juifs espagnols, largement imprégnés par la mystique musulmane.


En réalité, au-delà d’emprunts historiques indéniables, les analogies entre les doctrines et les pratiques de spiritualités différentes sont dues aux invariants de l’expérience psychologique et spirituelle de l’être humain.


L’expérience de l’extinction du « moi » individuel dans le « Soi » divin, par exemple, représente un passage obligé dans le processus initiatique menant l’adepte à la délivrance. Les soufis l’ont exprimée en termes de fanâ’, les hindous de nirvâna, et les mystiques chrétiens parlent d’ « anéantissement de l’âme en Dieu ».


Pour autant, chaque spirituel vit son expérience dans le moule de sa propre tradition religieuse, qui lui donne une orientation et un goût particuliers.







Le soufisme n’est pas une secte islamique hétérodoxe




Le célèbre « hadîth de Gabriel »


Un homme tout de blanc vêtu apparut un jour au Prophète entouré de ses Compagnons.


Il lui demanda en premier lieu ce qu’était l’islâm (« soumission »), ce que le Prophète définit par les cinq Piliers : profession de foi, prière, aumône purificatrice, jeûne du mois de Ramadân et pèlerinage à la Mecque.


Puis l’homme interrogea le Prophète sur l’îmân (la foi). Elle consiste, répondit le Prophète, à croire en Dieu, en Ses anges, Ses livres révélés, Ses envoyés, au Jour dernier ainsi qu’à la prédestination.


L’homme s’enquit enfin de l’ihsân (l’excellence, la recherche de la perfection). « C’est que tu adores Dieu comme si tu Le voyais, car si tu ne Le vois pas certes Lui te voit », lui fut-il répondu.


Après avoir posé d’autres questions sur la fin des temps, l’homme s’en alla, et le Prophète informa ses Compagnons étonnés : « C’était l’ange Gabriel, venu vous enseigner votre religion. »


Ce hadîth est l’une des sources scripturaires les plus autorisées du soufisme, car il donne d’emblée plusieurs dimensions à ce que recouvre communément le mot « islam ». Ce terme doit ainsi être entendu selon une multiplicité de sens superposés, qui se déploie en procédant du plus formel au plus intérieur : islâm, îmân, ihsân.








Islâm, îmân et ihsân



Le premier degré, l’islâm, correspond à la pratique extérieure, physique de la religion. Il demande avant tout une « soumission » aux prescriptions coraniques et prophétiques, une obéissance au Législateur. Il ne s’accompagne pas obligatoirement de la foi : « Les bédouins disent “ Nous croyons ! ” Dis : “ Vous ne croyez pas, mais dites plutôt : nous nous soumettons. La foi n’est pas entrée dans votre cœur ! ” » (Coran 49 : 14). L’islâm est régulé par la législation musulmane (fiqh).


L’îmân, la foi, a son siège dans le cœur. Elle est d’ordre subtil, mais le fidèle se réfère encore à des convictions puisées dans le dogme. La foi est donc orientée et structurée par la théologie dogmatique.


C’est à l’ihsân que les spirituels musulmans ont explicitement identifié le soufisme. En effet, l’exigence « d’adorer Dieu comme si tu Le voyais » incite l’homme à percevoir directement les réalités divines par le dévoilement et la contemplation. L’initié est alors doté de la « vision certaine » (yaqîn) qui, il faut le souligner, est un terme et un thème coraniques. Le yaqîn se veut dépassement, ou plutôt accomplissement de la foi.




À noter


Le soufisme bien compris n’est donc que l’islam plénier, intégral. Il donne du relief à toute matière islamique et au vécu des fidèles.


Il ne s’agit donc pas de négliger les pratiques culturelles et rituelles, mais au contraire de percevoir leur sens intérieur pour mieux les vivre !





Enfin, on peut logiquement se demander comment le soufisme pourrait être hétérodoxe, voire hérétique, alors que le « cheikh al-Azhar » lui-même, c’est-à-dire la plus haute autorité du monde sunnite, est un soufi, et que la plupart des grands muftis ainsi que les ministres des affaires religieuses, en pays musulman, le sont également ?










Le soufisme n’est pas une « innovation blâmable » (bid‘a)


Beaucoup de musulmans condamnent le soufisme pour la seule raison que le terme sûfî n’apparaît ni dans le Coran ni dans les paroles du Prophète.


Ibn Khaldûn (1332-1406), grand observateur de la civilisation islamique et qui n’était pas soufi lui-même, répond qu’à l’époque du Prophète il n’était pas nécessaire de donner un nom particulier à la voie intérieure de l’islam. La nouvelle religion était alors vécue dans sa plénitude, exotérique comme ésotérique, autour du Prophète.


« Le soufisme était auparavant [à l’époque du Prophète] une réalité sans nom ; il est maintenant un nom sans réalité », affirmait déjà un cheikh du Xe siècle.


La terminologie du soufisme prend forme pour l’essentiel au IXe siècle, époque de la « collecte » de la doctrine islamique, qui dès lors se constitue en différentes sciences. Ces sciences (les « fondements du droit », les « fondements de la religion », la « terminologie du hadîth »…) n’existaient pas plus du temps du Prophète que le « soufisme » : comme le font remarquer maints oulémas, si l’on s’en tient à l’étymologie du mot bid‘a, ces sciences seraient dès lors toutes des « innovations » menant en enfer…







Le soufisme n’est pas une secte qui adore un maître


C’est une attaque qui revient souvent chez les musulmans, et beaucoup d’entre eux, intéressés par la spiritualité, sont freinés par la relation de maître à disciple, majeure dans le soufisme.




« Qui n’a pas de guide a Satan pour guide. »


Adage soufi bien connu





Très tôt, les cheikhs et maints savants musulmans (oulémas) ont recommandé aux aspirants de se placer sous l’obédience d’un guide spirituel, appelé en soufisme le « médecin des âmes » :




« Le novice qui prétend suivre la Voie sans maître est comme le malade qui veut se soigner sans médecin. »


Ghazâlî





Le rôle du cheikh s’impose par la situation d’exil dans laquelle se trouve l’homme ici-bas. Dans l’histoire du soufisme, même les saints reliés au Prophète ou à des maîtres défunts ont eu un guide terrestre.




Les cheikhs


Le Coran lui-même invite le fidèle à interroger ceux qui sont « experts » en Dieu (25 : 59), et plus précisément les « gens du dhikr » (16 : 43).


Les soufis invoquent souvent ce verset : « Voilà ceux que Dieu a dirigés. Conforme-toi donc à leur guidance » (6 : 90), et cette parole du Prophète : « Le cheikh a le même rang parmi les siens que le prophète dans sa communauté. »


Les cheikhs assument donc la direction spirituelle qu’exerçaient les prophètes dans leur communauté, mais ils ne sont que les substituts du Prophète, qui est lui-même le Maître des maîtres.





Pour les soufis, la relation qui unit le cheikh et son disciple est à l’image de celle qu’entretenait le Prophète avec ses Compagnons. Le spirituel musulman ne peut espérer médiateur plus accompli que le Prophète, qui affirmait : « C’est mon Seigneur qui m’a éduqué, et Il a parfait mon éducation. »


Certaines confréries ont mis au point des techniques d’« orientation » du disciple vers son cheikh, notamment par le procédé de la visualisation intérieure de l’image de ce dernier. Chez les soufis Naqshbandis, la râbita établit un « lien » d’amour, qui crée une sorte de communication « télépathique » entre l’un et l’autre. Beaucoup de musulmans, et même certains soufis, reprochent à cette méthode de confiner à l’idolâtrie, car lorsque le disciple se figure intérieurement son cheikh tout en invoquant Dieu, est-ce qu’il n’« associe » pas (shirk) un être humain à la divinité ?


Les Naqshbandis justifient leurs méthodes en invoquant des versets coraniques tels que : « Ô vous qui croyez ! Craignez Dieu et recherchez les moyens d’aller vers Lui ! » (5 : 35), ou encore des paroles du Prophète : « Les meilleurs d’entre vous sont ceux qu’on ne peut voir sans se souvenir immédiatement de Dieu. »




Le cheikh, un serviteur


Il est arrivé et il arrive encore que certains groupes soufis montrent une vénération excessive envers le maître, mais c’est là une exception qui confirme la règle : les cheikhs authentiques condamnent ces comportements.


Selon l’enseignement islamique ainsi que soufi, le guide spirituel n’est que « prémuni » (mahfûz) contre les péchés, tandis que les prophètes en général jouissent de l’impeccabilité (‘isma).


En réalité, le cheikh n’est pas un médiateur entre Dieu et l’homme, et encore moins une « idole », mais un « compagnon sur la route », un miroir du maître intérieur qui dort en nous, ou encore un « accoucheur » – au sens socratique – de l’âme humaine, un « éveilleur » à la vraie Réalité...


Il est d’ailleurs appelé le « serviteur » (khâdim), car il est au service de ses disciples, de l’humanité et de toute la création. Sa fonction spirituelle est lourde et réclame qu’il soit toujours disponible.










Le soufisme n’est pas une recherche égoïste du salut individuel


Face à la réalité historique, cette accusation ne tient pas. Si les spirituels, toutes religions confondues, se retirent du monde par moments, le soufi a vocation à revenir parmi les hommes pour se mettre au service de l’humanité. Il suit ici, comme dans les autres aspects de sa vie, le modèle muhammadien du contemplatif engagé dans le monde. Les soufis se sont précisément démarqués des premiers ascètes musulmans, qui refusaient le monde.


Le soufisme a été et reste une réalité centrale de la culture islamique, qui transcende les différentes classes sociales. L’influence des soufis s’y exerçait à plusieurs niveaux :




	Les miracles qu’on attribue aux soufis médiévaux étaient presque toujours tournés vers la communauté (guérison, multiplication de la nourriture, faire apparaître de l’argent pour le donner...).


	Ils étaient les intercesseurs privilégiés du peuple auprès des dirigeants.


	Ils arbitraient les conflits (entre musulmans et chrétiens, par exemple) : « Les chrétiens [égyptiens], qui possèdent leurs propres autorités religieuses, font aussi appel à l’arbitrage du cheikh Tayyib […] Le cheikh a même réglé une affaire qui opposait un chrétien, avocat à Louxor, à des musulmans, à l’avantage de chrétiens3. »


	Ils avaient vocation à accueillir et héberger tous les passants dans leur zâwiya (établissement pour soufis), à intégrer les marginaux et les exclus.


	Ils avaient une fonction de thérapeute (prendre les maladies d’autrui sur soi, guérir de la folie, de la possession...), etc.





Certains groupes ont sans doute pratiqué ces formes de charité communautaire à des fins de propagande, ou pour s’assurer une forme de clientélisme. Si la mendicité était jadis un exercice spirituel visant au dépouillement, les grandes confréries ont toujours mis l’accent sur les vertus du travail : l’aspirant doit gagner sa vie par des moyens ordinaires.




La confrérie des Mourides


Ahmadou Bamba (1853-1927), le fondateur de la confrérie sénégalaise des Mourides, avait pour devise « travailler c’est prier ». Forte de ses nombreux adhérents, la confrérie a mis en valeur des milliers d’hectares de plantations, et organisé la culture de l’arachide au Sénégal : d’où l’expression de « Jihâd Vert » qu’on lui a attribuée ; elle contrôle aussi diverses industries.







	Les soufis ont bâti et bâtissent encore nombre de mosquées, d’hôpitaux et hospices, des centres de formation professionnelle, etc., mais les médias occidentaux n’en parlent pas.


	Ils concourent à créer une cohésion sociale en vivifiant certaines célébrations religieuses, telles que la fête anniversaire de la naissance du Prophète (Mawlid).


	Ils prennent souvent aujourd’hui l’initiative de projets culturels, artistiques, éditoriaux. C’est par exemple le cas d’un soufi marocain, Faouzi Skali, qui dirige le « festival des musiques sacrées » de Fès.










Le soufisme n’est pas du maraboutisme


Les soufis se sont perçus dès le début comme l’élite spirituelle (al-khâssa) de la communauté musulmane. Mais le succès du soufisme dans les sociétés musulmanes, à partir du XIIe siècle, a abouti à ce paradoxe : cette « voie étroite », réservée aux héros de l’aventure spirituelle, se vulgarisait… Certaines formes de soufisme ont ainsi évolué vers des manifestations piétistes ; elles encadraient désormais une religiosité de plus en plus populaire.


À l’époque dite de « décadence » (à partir du XVe siècle environ), l’expression soufie a donc perdu de sa valeur, comme c’était le cas dans d’autres secteurs de la vie islamique. Les Occidentaux ont ainsi désigné sous le terme de « maraboutisme » des pratiques plus magiques que spirituelles (divination, protection par les talismans, recettes diverses…). Celles-ci avaient et ont cours surtout dans les zones rurales, et dans les régions qui gardent une forte empreinte chamanique (Asie centrale, Afrique...).


Cependant, certains milieux soufis ont toujours préservé une exigence initiatique, et la plus haute métaphysique, celle d’Ibn ‘Arabî notamment, a continué d’y être distillée. Mais ce soufisme est plus discret, et les observateurs se sont donc davantage arrêtés aux démonstrations spectaculaires des uns qu’aux expériences intérieures des autres.







Le soufisme n’est pas un milieu de « collabos »


Un autre poncif largement répandu assure que les confréries ont « collaboré » avec les puissances coloniales. Il faut d’abord souligner que, par sa souplesse, le soufisme a largement contribué à répandre l’islam, notamment dans les zones périphériques comme les Balkans, les steppes d’Asie centrale, l’Afrique noire ou l’Asie du Sud-Est.




Quelques études de cas


Au XIIe siècle, cheikh Arslân, le saint patron de Damas, a participé activement à la défense de la ville contre les croisés (2e croisade). Mais il a surtout livré combat à son âme charnelle pour l’amener à s’éteindre en Dieu.


Dans le Maroc du XVe siècle, alors que le pouvoir mérinide était défaillant, ce sont les grandes zâwiya qui ont mené et canalisé la lutte contre les envahisseurs espagnols et portugais.


Dans les républiques de l’ex-Union soviétique, il est historiquement avéré que les confréries Naqshsbandiyya et Qâdiriyya ont été le fer de lance de la résistance contre l’occupation russe ou soviétique, et que l’islam a pu s’y maintenir grâce à elles. Au XIXe siècle, le soufi « imam Shâmil » avait déjà été l’un des principaux opposants à cette pénétration dans le Caucase-Nord (Daghestan, Tchétchénie).


En ce qui concerne l’Algérie française (à partir de 1830), il est indéniable que les toutes premières formes de résistance sont nées dans le giron des confréries, comme en témoigne la figure de l’émir Abd El-Kader, soufi par héritage familial et par vocation. D’autres grandes figures confrériques se sont également insurgées contre l’armée française, tels le cheikh El Mokrani et le cheikh El Haddad, lors de la révolte de 1871 en Kabylie.




Face à l’administration française


Les dirigeants des confréries jouissaient en général d’une grande aura sociale, qui leur permettait de mobiliser rapidement des troupes, et l’administration française a donc tenté d’en gagner quelques-uns à sa cause. Elle a même créé des tombeaux vides de pseudo-saints, afin d’instaurer l’autorité de nouveaux dignitaires « soufis » totalement à sa solde.





Même si certaines confréries algériennes ne sont pas entrées en opposition frontale avec l’armée française, elles ont toujours été opposées à cette présence coloniale. Elles ont contribué à une sorte de lutte culturelle en continuant à inculquer les valeurs traditionnelles liées à l’identité arabo-musulmane de leur peuple. Elles ont par exemple toujours dénoncé la présence des missionnaires chrétiens très prosélytes.










Le soufisme n’est pas un ésotérisme chiite


Sur le fond, soufis et spirituels chiites partagent un même héritage, qui se transmet par un enseignement ésotérique. Les uns et les autres considèrent par exemple que le cycle de la sainteté (walâya) succède à celui de la prophétie (nubuwwa).


La plupart des chaînes initiatiques (silsila) des voies soufies « sunnites » passent par ‘Alî, premier Imam des chiites, et certains Imams chiites, donc descendants de ‘Alî, ont joué un rôle de guide spirituel à l’égard de soufis sunnites. Toutefois, la référence ultime des soufis est, sans équivoque aucune, Muhammad.


C’est l’orientaliste Henry Corbin (1903-1978) qui a fait accroire au public français qu’il n’y avait de gnose authentique en islam que dans le chiisme. Contre toute vraisemblance, il voyait en Ibn ‘Arabî un crypto-chiite, alors que celui-ci tient des propos assez durs sur les chiites, et montre à plusieurs reprises son attachement au sunnisme.


Pour les chiites en revanche, la seule source d’autorité est l’Imam, qui seul détient le pouvoir d’interpréter les textes. Toute autre source d’autorité, telle que celle du maître soufi, est donc perçue comme une usurpation. C’est pour cette raison que le clergé chiite (les « mollahs »), contrairement à une idée reçue, a le plus souvent condamné le soufisme : partout où le chiisme a pris le pouvoir, le soufisme a fini par être étouffé ou pourchassé. Ce fut le cas dans l’Égypte fatimide (XIe-XIIe siècles), et plus encore dans l’Iran des Safavides (XVIe siècle). Le fondateur de cette dynastie, Shâh Ismâ‘îl, a traqué les soufis et détruit leurs mausolées.




À noter


Aujourd’hui encore, certains mollahs iraniens récusent le terme même de tasawwuf (« soufisme »), et la République islamique persécute régulièrement les soufis iraniens, pourtant estimés à plusieurs millions.
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